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  Le Disciple


  

  

  

  

  

  Il était une fois dans un royaume bien loin d’ici, un alchimiste qui, avec le plus grand bonheur, se consacrait à son art. Sentant le temps venu, il décida de prendre un disciple.


  Mais comment le choisir ? Il devra être curieux, intelligent, humble, travailleur, respectueux, discret, sensible, et plus l’alchimiste énumérait les qualités de son disciple et plus l’espoir d’en trouver un s’amenuisait. « Je connais tous les gens de ce royaume, se lamentait-t-il, et aucun ne semble convenir, que faire ? » Et c’est l’esprit tout à cette préoccupation qu’il se rendit à l’Auberge du Dragon où il avait ses quartiers.


  

  À peine à table, la maîtresse des lieux, la bonne femme Branet, l’apostropha :


  ­­­— Holà ! bien le bonjour Maître Dolphus, comment vous portez-vous, vous et vos fourneaux ?


  — Bien, bien, ma bonne hôtesse ! répondit le Maître.


  Mais voyant que le ton n’y était pas, la bonne femme revint à la charge.


  — Et bien ! Dolphus, vous semblez bien préoccupé. Racontez-moi vos malheurs.


  Et elle s’assit à sa table en déposant devant lui une bonne chope de bière bien mousseuse. Il en prit une gorgée, s’éclaircit la voix, et dit sur le ton de la confidence :


  — Et bien, ma bonne femme, vous savez que je suis alchimiste…


  La bonne femme tendit l’oreille.


  — Et bien, il est temps pour moi de trouver un disciple, mais je ne sais comment faire. Le choix est trop ardu, dit-il dans un grand soupir.


  La bonne femme réfléchit.


  — Disciple… disciple… c’est bien celui qui partage tous les secrets du Maître ?


  — Oui, oui ! répondit l’alchimiste.


  — L’or, le pouvoir, l’immortalité ? dit la bonne femme d’un air gourmand.


  — Si on veut, répondit le Maître.


  — Mais je peux vous aider, moi ! dit la bonne femme. Il passe plein de monde dans mon auberge.


  — Vous croyez ? dit le Maître avec réserve.


  — Mais oui, mais oui ! s’enthousiasma la bonne femme. Laissez-moi faire, et je vous trouverai le disciple qu’il vous faut.


  — Et pourquoi pas ? dit le Maître.


  

  C’est vrai qu’il connaissait la bonne femme depuis des années et qu’il n’avait aucune raison de refuser son offre. Et c’est d’un pas plus léger qu’il retourna dans son laboratoire.


  À peine l’alchimiste parti, la bonne femme ferma sa boutique et se précipita chez son galant. Là, elle frappa à la porte avec acharnement.


  — Jean, Jean, ouvre vite la porte, c’est moi, j’ai une grande nouvelle.


  À force de taper, la porte s’entrouvrit et Jean apparut. C’était un grand homme à la belle prestance, qui lui demanda d’une voix chaude :


  — Mais pourquoi diable fais-tu un vacarme pareil ? Tu vois bien que tu me réveilles, il est à peine midi.


  Il faut dire que sa prestance et sa voix étaient bien utiles pour le métier qui était le sien. Il était aigrefin. Et il avait échoué dans ce royaume après une fuite précipitée, loin d’un certain nombre d’autres lieux où il avait sévi. Pour le moment, il vivait aux crochets de dame Branet, et avait déjà sérieusement entamé ses économies.


  — Jean, Jean, reprit-elle, notre fortune est faite. Tu sais, Dolphus le vieil alchimiste de la rue Haute…


  — Ah ! ce vieux fou !


  — Et bien, il cherche un disciple…


  — Et alors ? répondit le drôle, en quoi cela me concerne-t-il ?


  — Mais réfléchis, grand nigaud, le disciple est celui qui peut, s’il est malin, posséder tous les secrets du Maître.


  — Peuh ! répondit Jean. Quel intérêt y a-t-il à posséder quelques vieux livres poussiéreux ou quelques cornues nauséabondes ? Moi, la seule chose qui m’intéresse, c’est l’or. Et toi aussi ma chérie, se dépêcha de rajouter le fourbe.


  — Mais enfin, réfléchis, Jean, que cherche un alchimiste ?


  Une lueur de cupidité s’alluma dans le regard de Jean. L’index sur le menton, les yeux dans le vague, il venait de comprendre. Il voyait des montagnes d’or rutiler sur son avenir. Et le plus fort, c’est que c’était cette gourde qui les lui apportait sur un plateau d’argent. D’une voix mielleuse, il dit :


  — Mon amour, quelle idée absolument merveilleuse ! Mais comment convaincre le Maître de me prendre pour disciple ?


  — Rien de plus simple, dit la bonne femme. Il me fait confiance et vient manger dans mon auberge tous les jours. Tu connais ma force de persuasion et sa naïveté. Je me fais fort de te faire entrer dans son laboratoire avant longtemps.


  Ce qui fut dit fut fait.


  

  Chaque jour l’alchimiste venait manger, et à peine était-il assis que son hôtesse, toujours plus prévenante, lui vantait les mérites d’un certain Jean dont elle avait entendu parler.


  — Vous savez Maître, disait-elle, c’est un homme très cultivé. Pour le moment il est en voyage car il cherche avec ardeur et persévérance la connaissance. Ayant entendu relater vos mérites, il sollicite de votre haute bienveillance une rencontre.


  — Mes mérites ? s’étonna l’alchimiste. Mais personne ne me connaît. Comment cet homme… ?


  — Tu, tu, tu, répliqua la bonne femme, tout le monde sait quel grand alchimiste vous êtes. La preuve, votre réputation déborde nos frontières.


  Flatté et rosissant légèrement, l’alchimiste se dit que c’était peut-être vrai. Et le temps passait, et son hôtesse avait si bien fait les choses que maintenant c’était le Maître qui demandait des nouvelles de Jean. Sentant le bonhomme à point, l’hôtesse dit à l’alchimiste que la confrontation se ferait le lendemain à l’auberge.


  

  Le lendemain, tout était prêt. Jean, habillé comme un grand voyageur, les bottes pleines de terre aux pieds, un grand manteau de cuir poussiéreux et un curieux chapeau de fourrures exotiques sur la tête, entra dans l’auberge. Au coin du feu l’attendait l’alchimiste. D’un pas franc, Jean s’approcha de sa table, secoua son manteau, et en se découvrant, un sourire étincelant illuminant son visage, dit :


  — Ah ! Maître Dolphus, j’ai tellement entendu parler de vous et je viens de si loin pour vous rencontrer ! Puis-je prendre place à votre table ? L’alchimiste, tout de suite séduit par ce grand gaillard, l’invita bien volontiers à partager son repas.


  — Alors, mon ami, quelle est la quête qui vous a conduit si loin de chez vous ?


  — Ah ! Maître, ma quête est celle de l’unité, de la connaissance et de la fraternité entre tous les hommes.


  Étonné par cette réponse qu’il aurait pu formuler lui-même, l’alchimiste continua :


  — Bien, bien, et pourquoi vouloir me rencontrer ?


  — Maître, une si noble cause ne peut susciter que de nobles...
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